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Un vrai poison pour le progrès de l’homme et pour l’environnement, c’est la suppression autant mentale que physique de l’arbre champêtre

Vous l’aimez un peu, beaucoup, à la folie ou pas du tout 

Vous croiriez que c’est une farce, bien que le vrai et le faux sur l’arbre champêtre aient été remis à l’endroit par un forestier anglais1, la FAO2 et quelques paysans africains3, 4. En 1996 un colloque international négligea le rôle environnemental de cet arbre pour le XXIe siècle, mais le bilan présenté en séance plénière pouvait s’appliquer à lui. Un 1er livre récent en parle implicitement, un 2ème parle des haies à replanter et du désastre écologique du remembrement rural, un 3ème ni des haies ni des arbres champêtres ni de cette catastrophe.

You like it a little, much, madly or not at all 

You would believe it’s a joke, though  the truth and falsehood on the field tree were put again on the right side by an english forester1, the FAO2 and some african farmers3, 4. In 1996 an international symposium neglected the environmental role of this tree for the 21st century, but the evaluation presented in a full session could apply to it. A 1st recent book  deals with it implicitly, a snd with hedgerows to replant and with the ecological disaster of the land regrouping, a 3rd neither with the hedgerows nor with the field trees nor with that disaster.
Anticiper sur les catastrophes à venir en osant imposer de nouvelles régulations
Pierre Calame, directeur de la Fondation Charles-Léopold Mayer pour le progrès de l’Homme, a dit5 : Les premiers modèles d’évolution des ressources naturelles visaient au fond à montrer qu’en l’absence de décisions politiques ou de changement de comportement, des catastrophes se produiraient inéluctablement (…). C’était certes une imperfection du modèle, mais c’était aussi son but : montrer par un scénario inacceptable que certaines transformations de comportements et de politiques étaient inéluctables. Leur faiblesse était la contrepartie de cette qualité pédagogique. Le social et le politique étant, par construction, extérieurs au modèle, celui-ci renvoyait inévitablement à un discours sur le « courage du politique » sommé d’anticiper sur les catastrophes à venir en osant imposer de nouvelles régulations et des changements de comportement. Or l’homme occidental néglige que le pire risque pour l’environnement au XXIe siècle ne serait pas le réchauffement (nouvelette  11-V-2000), mais la désertification planétaire qui commence aussi en Occident par la suppression autant mentale que physique de l’arbre champêtre. Si la corrélation entre déforestation tropicale et désertification n’est pas une relation de cause à effet, ce n’est pas une raison pour croire que sa fin ultime, la rechute du niveau marin, c’est un poisson d’avril.

Les forêts tropicales et les déserts extrêmes s'étendent également sur environ 17.000.000 km2, la déforestation tropicale et la désertification également sur environ 150.000 km2 par an. Si les vitesses des deux processus étaient égales et constantes, le dernier arbre tropical mourrait vers 2100 et remonter le temps reverdirait tous les déserts vers 1900. Or en 1900 le Nordeste du Brésil était encore la forêt tropicale et il y a toujours eu des déserts ! Quels que soient leurs critères et ceux de la désertification, ce raisonnement par l’absurde dévoile l'accélération simultanée des deux processus mais voile leur cause : raser illégalement les arbres entre la forêt tropicale et le désert. Raser légalement haies et arbres champêtres en climat tempéré, sous prétexte de remembrement rural, ça fait autant le désert mais moins vite à cause du soleil moins chaud. L’accélération des deux processus annonce leur fin ultime, désertification planétaire et rechute du niveau marin, non pas vers 2100 mais 2050… à moins de replanter des arbres champêtres depuis l’équateur jusqu’aux deux cercles polaires.

Ce raisonnement par l’absurde et sa fin ultime, que je répète et argumente depuis plusieurs années (nouvelle  2-2001), s’appuie sur un puzzle de données rationnelles négligées à diverses échelles d’espace et de temps. Mais faire ce puzzle est actuellement impensable, à cause du modèle scientifique et médiatique dominant de la queue du lézard . 

D’une lettre5 de Ivan Tourgueniev (1818-1883) à Léon Tolstoï (1828-1910) : Les gens qui s’enferment dans des systèmes sont incapables d’appréhender la vérité dans toutes ses facettes. Ils essaient de l’attraper par la queue : si un système est un peu comme la queue d’une vérité, la vérité serait le lézard tout entier - il laisse sa queue entre vos doigts et s’enfuit, sachant très bien qu’il ne tardera pas à lui en pousser une autre. 

Dissocier l’arbre champêtre de celui forestier dans le mental des scientifiques et des médias, ça les empêche d’anticiper sur la catastrophe à venir de la désertification planétaire… qui aux temps géologiques entraîna aussi la chute répétée du niveau marin, le plus souvent en absence de glaciation (nouvelette  4-2000). Car la géométrie variable de l’atome (nouvelette  9-2000) prouve qu’entre sol, eau et arbre c’est comme entre porte, serrure et clef : d’où, jusqu’à la distance environ 100 m, ces télérôles de l’arbre d’alignement ou isolé autant que de celui en lisière ou au milieu de la forêt (nouvelette  11-IV-2000).

Suppression autant mentale que physique de l’arbre champêtre dans trois récents livres 

Phrases, expressions et termes à critiquer ou compléter en style gras italique .

L’aventure des forêts en Occident   par Jacques Brosse  7 : 

-Au dos du livre : Que racontent les arbres sur notre histoire ? 

-p. 12 : La forêt a aussi son histoire (…). Bien avant de l’exploiter, l’homme, pendant des centaines de milliers d’années, en a vécu, du bois qu’il prélevait et des fruits, des feuilles et des racines qu’il récoltait et qui étaient pour lui nourriture et remèdes (…).  Ainsi naquit (…) le Jardin d’Eden du temps mythique(…). Chassé dit-on de ce Paradis, l’homme dut travailler la terre « à la sueur de son front », et y semer des céréales, son « pain quotidien », mais le champ avait été gagné sur la forêt brûlée. La déforestation venait de commencer et, avec elle, l’âge de fer, l’homme était parti à la conquête de la terre. Le sauvage, l’homme des bois, se transforma en civilisé, l’homme de la cité. Désormais, la forêt fut l’ennemi qu’il fallait vaincre, dominer, exploiter.

-p. 70-71 : Toute la vie de l’arbre est conditionnée par la présence de l’eau (…). En règle générale, les espèces à feuilles caduques ont une transpiration bien plus abondante que les espèces à feuillage persistant (…). Un hectare d’une futaie de hêtres peut rejeter en un an de 3500 à 5000 tonnes d’eau (…). Du régime des pluies, dépend l’approvisionnement en eau des arbres (…). Toute aussi importante que l’humidité du sol est celle de l’air (…). Enfin, est loin d’être négligeable l’action du vent.

-p. 269 : La forêt a constitué, à travers les siècles, un élément capital de l’environnement matériel et mental des sociétés rurales. La forêt borne le paysage rural et referme la société paysanne sur elle-même. Elle est la manifestation, à l’orée des champs cultivés, des forces vitales naturelles, mystérieuses, donc maléfiques.

-p. 272-273 : L’agent principal du défrichement ne pouvait être que le feu, comme aux temps néolithiques. La technique correspondante se nommait l’essartage, l’élimination par le feu du couvert végétal (…). Les résultats du brûlage étaient multiples, le principal étant de fertiliser le sol avec les cendres qu’on répartissait sur lui.

-p. 305-307 : A la fin du XIII e siècle (…), passé l’enthousiasme des siècles précédents, il fallait se rendre à l’évidence : on avait coupé beaucoup trop de bois et finalement défriché des terrains qui n’en valaient pas la peine (…). La demande de bois à brûler et de charbon de bois n’avait pas cessé d’augmenter (…). Il y eut d’abord des famines telles que l’on n’en avait pas vu depuis 200 ans (…). Les avait provoquées la récente poussée démographique, la difficulté des transports et surtout une série de mauvaises années (…). Au milieu du XIV e siècle survint la « grande pestilence », la « mort noire » (…). A ces fléaux, somme toute naturels, s’ajoutaient la guerre et ses méfaits. Au XIV e siècle et pendant la première moitié du XV e, les conflits furent à peu près incessants.

-p. 309-310 : Les forêts commençaient à être surexploitées. Il y avait les besoins croissants de la marine (…). Mais les plus grandes consommatrices de bois étaient les verreries et les forges (…). La surexploitation provoquait d’importants dégâts.

-p. 313 : A partir des XIV e-XV e siècles, les forêts italiennes subsistantes furent surexploitées en raison des besoins croissants des flottes(…) des grandes cités maritimes (…). Dans les Apennins et dans le sud de la péninsule, le surpâturage faisait reculer la forêt devant le maquis envahissant (…). La situation n’était point meilleure en Espagne, où la transhumance d’immenses troupeaux de moutons avait transformé en steppes et en landes la Castille et la plus grande partie de l’est et du sud. Partout, le déboisement avait entraîné une sécheresse permanente, excepté au nord-ouest de la péninsule au climat atlantique, donc plus humide, où régnaient d’importantes chênaies de chênes verts et de chênes-lièges qui étaient aménagées et entretenues (…). Ce régime particulier était appelé « dehesa » dans la province de Salamanque et «  montado »  au Portugal. Quant à la Grèce, très déboisée depuis l’antiquité, elle ne possédait pour ainsi dire plus de forêts (…). Au XVI e siècle, les forêts méditerranéennes avaient atteint un tel état de détérioration qu’on pouvait déjà le considérer comme un point de non-retour. 

-p. 367-370 : Des multiples fléaux qui menacent la forêt, le plus spectaculaire et apparemment le plus grave est l’incendie (…). Quant à l’origine de ces incendies, elle n’est connue que pour 40 % des cas, dont moins de 4 % sont des causes naturelles (…). On brûle encore chez nous pour étendre le parcours des troupeaux (…).On brûle aussi par vengeance (…). D’autres  bénéficiaires de ces incendies « accidentels »  sont, en certains pays, les promoteurs immobiliers.

-p. 374 : Un nombre toujours croissant de peuplements présente les symptômes inquiétants du dépérissement (…). Si les pluies acides ne menacent encore que (…)  2 % de son territoire, la France n’en est pas moins responsable de 28 % des pollutions dans l’Union européenne, où actuellement les lacs et les marais se vident de toute vie et les forêts s’étiolent, principalement en Suède, en Allemagne et en Finlande.

Ce livre me rappelle plein de choses distraitement apprises à l’ex-Ecole forestière de Nancy au début des années 60. Depuis 25 ans, j’en apprends plein d’autres en faisant les poubelles  de la communauté scientifique surtout sur l’arbre, l’agriculture et l’environnement. 

Le Jardin d’Eden  serait plutôt un pays où le désert n’est jamais loin, où l’eau manque et où les arbres sont rares  8 . La vie de l’arbre  conditionne surtout la présence de l’eau  et non l’inverse, car le modèle de l’évapotranspiration végétale s’appuie sur un artéfact absurde : la transpiration démesurée de l’arbre, planté dans un bloc de terre coupé du sous-sol. Dans la nature, l’arbre injecte l’eau surtout dans le sous-sol au lieu de la transpirer. Dans leur environnement matériel et mental , des sociétés rurales  gardaient des haies, des arbres alignés ou isolés. Ce sont eux et non les cendres  qui fertilisent le sol, car l’humus n’est pas la fertilité de ce sol mais en résulte. Le surpâturage  est un non-sens, car ce n’est pas le bétail qui épuise le pâturage, mais la suppression des arbres et arbustes en bosquet, alignés ou isolés. Il y en a encore  (pour combien de temps ?) dans le système agro-arbro-pastoral « dehesa » dans la province de Salamanque et  « montado »  au Portugal . L’arbre des forêts a mal à son ex-arbre des champs comme le cul-de-jatte a mal à ses ex-jambes (début de la nouvelette  4-2000) : d’où les symptômes inquiétants du dépérissement  forestier. Comme après ses crises majeures aux temps géologiques, la vie reprend le dessus là où le rêve du paradis terrestre se réalise en Afrique 3, 4 : l’espoir des finales du1er encadré et de la nouvelette  4-2000 n’est donc pas un point de non-retour . 

Après la tempête, essai d’écologie  scientifique  par Pierre-François Mourier 9 :

-Au dos du livre : Il faudra bien prendre un jour, et très vite, au sérieux, ce que nous dit l’écologie scientifique (…).

-p. 6 : Sans doute y a-t-il encore, sous notre vernis de rationalité scientifique, une telle croyance imprimée en nous : mais (…) les tempêtes de décembre, sauf pour quelques illuminés, ne sauraient constituer un désastre.

-p. 7 : La calamité frappe non par la nature, mais bien par cette partie de la nature qui est en contact étroit avec l’homme, c’est à dire de terres non pas sauvages (il ne saurait par exemple se produire de calamité en plein désert, ou dans une forêt « vierge », si tant est que de telles forêts existent encore aujourd’hui), mais des terres agricoles.

-p. 38 : Beaucoup insistent en effet sur une double dimension des arbres, le très grand âge qu’ils peuvent atteindre (…) et leur caractère de marqueurs d’un territoire.

-p. 42 : Sauf que, depuis une cinquantaine d’années, ce paysage français subit de toutes parts des outrages souvent irréparables.

-p. 46-47 : L’arbre a tout le temps derrière et donc devant lui, il échappe en quelque sorte au temps (…). La tempête de décembre nous a mis face à ce que nous faisons chaque jour subir au paysage, rural en particulier, comme l’a bien senti le musicologue et chef d’orchestre William Christie : « Il faut replanter des haies, non par esprit réactionnaire ou pour l’esthétique, mais par simple question de sécurité et de saine gestion de l’équilibre de la nature » (…). On peut se demander si, sur le long terme, prendre des libertés avec l’équilibre écologique ne fait pas courir des risques économiques.

-p. 53 : La campagne est belle parce qu’elle n’est pas la nature, c’est-à-dire parce qu’elle s’offre à l’homme qui la cultive, jusque sur les coteaux.

-p. 61 : La politique de remembrement des terres agricoles, en particulier dans l’ouest de la France, a été une catastrophe sur le plan écologique et, par voie de conséquence, économique : elle a entraîné en effet « la suppression de milliers de km de haies et de bosquets.

-p. 75 : Sur le Sahel : dans les années 60, les spécialistes, avec une belle unanimité, s’accordaient à pronostiquer la disparition de toute culture dans cette région au sud du Sahara, terrassée par une vague de sécheresse dont on pensait (…)  qu’elle ne finirait jamais : or, depuis 1985, la pluie est bel et bien revenue, au point qu’il en tomberait même plutôt trop.

-p. 83 : « Tout ce qui est régulier est plus fragile que ce qui est mélangé et irrégulier », la futaie irrégulière évite, en cas de coup de vent, les effondrements massifs par effet domino ou château de cartes.

-p. 88-89 : Les écologues scientifiques, qui ne sont pas forcément les mêmes que les écologistes, considèrent aujourd’hui que la notion d’ « équilibre naturel » est parfois une illusion, « produite par notre propension à projeter sur les flux de la nature, qui sont longs, une échelle de temps modelée sur la durée de la vie humaine ».

-p. 90 : Beaucoup d’espèces que l’on considérait il y a peu comme « naturelles » dans les forêts amazoniennes « seraient en fait des artefacts dus aux procédés de culture et de sélection » humains. Le drame véritable de l’Amazonie, c’est non pas que l’homme y soit intervenu, c’est que cette intervention ait cessé, il y a à peu près 500 ans…c’est-à-dire au moment de l’arrivée des colons européens.

-p. 91 : A l’heure où le changement climatique qui s’annonce risque bien de poser d’insolubles problèmes si les pratiques agricoles actuelles perdurent (du champ à la forêt), favoriser la biodiversité constitue peut-être bien un élément de réponse, stabilisant les écosystèmes (…) et les adaptant à des conditions environnementales changeantes.

L’écologie scientifique  doit aller de l’atome à la Terre entière depuis 3,8 milliards d’ans, début sûr de la vie. En France, 500.000 ha de forêts endommagées par les tempêtes de décembre 1999  , c’est comme l’emprise des 800.000 km de haies rasées depuis les années 50 selon l’effet dépressif jusqu’à la distance 5 à 10 m de brise-vent2. La catastrophe sur le plan écologique du remembrement des terres agricoles  c’est pire, car les télérôles des arbres ici survivants et là disparus font que l’environnement n’aura subi aucun dommage après ces tempêtes mais en subit plein depuis les années 50. De même il ne suffit pas qu’il repleuve au Sahel pour le reverdir durablement, faute d’arbre. Et le drame véritable de l’Amazonie , c’est comme ailleurs depuis l’équateur jusqu’aux deux cercles polaires, faute de replanter l’arbre ici sur brûlis forestier10 et là dans les champs1, 2, 3, 4 : d’où le risque de la désertification planétaire avant le changement climatique  trop vite annoncé !

OGM Le vrai et le faux   par Louis-Marie Houdebine 11
Au dos du livre, l’auteur offre une formidable chance à l’humanité en calamité. Dans le chapitre OGM et pays en voie de développement  p. 165-170, il ne promet pas la Lune mais dit que le débarquement sur la Lune a en son temps été sévèrement critiqué comme maintenant les OGM. L’expression pays pauvres  revient 5 fois ; pénuries alimentaires 4 fois ; déficit alimentaire 1 fois ; écrasement des faibles  2 fois. Mais pauvreté, faim et   sécheresse s’aggravent, surtout faute d’arbres champêtres et malgré la chance des OGM.

Dans le chapitre L’agriculture traditionnelle, moderne, biologique et raisonnée , l’auteur distingue ces 4 agricultures en blanchissant la 2ème devenue la 4ème sous l’influence de la 3ème, qu’il dénigre surtout en l’accusant de revenir à la 1ère :

-p. 187 : La révolution verte, fondée sur la mise en valeur d’une série de techniques, a complètement changé la face de la Terre : il s’agit de la sélection, du traitement des maladies ou de leur prévention, de l’optimisation de la nutrition des animaux et de l’utilisation des engrais (…). Les agronomes considèrent que l’utilisation des engrais, des herbicides, des pesticides, des antibiotiques ont aussi été des conditions essentielles de ce succès historique (…). La pollution des eaux, de l’air, l’érosion et l’épuisement des sols sont des conséquences de la surexploitation des espèces agraires.

-p. 188 : Des pratiques nouvelles, fondées sur de meilleures connaissances des plantes cultivées et de leurs prédateurs, ont permis de réduire la quantité (…) d’engrais, d’herbicides ou de pesticides (…). L’observation par satellite permet ainsi d’évaluer quelles portions d’un champ sont moins productives (…). Ce phénomène (…) peut être atténué en appliquant (…) un ensemencement ou un épand
age d’engrais plus intenses (…) sans polluer l’ensemble du champ (…). Une plante doit aller chercher, d’une manière ou d’une autre, de l’azote, du phosphore et du potassium dans la terre. Elle pousse très bien si le sol en contient beaucoup ou si l’on compense les carences du sol par un apport d’engrais.

-p. 189-190 : Optimiser les apports en minéraux et même en gaz carbonique n’est pas une aberration biologique (…). Certains s’entêtent à prétendre qu’une plante cultivée sans engrais se porte mieux (…) ou est plus saine (…). 

Des agronomes commencent à s’inquiéter en constatant le retour de certains ravageurs (…). Les champs cultivés par les méthodes dites biologiques ont jusqu’alors bénéficié indirectement des traitements classiques appliqués par leurs voisins, mais ces effets peuvent s’atténuer. Le retour aux méthodes traditionnelles de culture n’est-il pas (…) une imprudence ? (…) Un tel retour en arrière provoque en effet une rupture d’équilibre (…). 

L’apport de fumier ou d’engrais organiques est supposé constituer un substitut idéal à l’utilisation des engrais chimiques. Mais la pollution due à des épandages excessifs est la même avec les engrais organiques qu’avec les engrais chimiques. Les effets des déjections animales sont là pour le prouver (…). Certains observateurs ont également noté que les engrais organiques étaient à l’origine de la contamination croissante par les champignons microscopiques (…) porteurs de toxines déconseillées à la consommation. 

L’agriculture biologique est censée apporter de nombreux bienfaits (…). Jamais personne n’a pu prouver que ses produits étaient plus sains (…). L’agriculture biologique est (…) un marché intéressant, et (…) des fraudeurs apparaissent.

Le succès de la révolution verte  et notamment des engrais chimiques est un leurre, par négligence des télérôles de l’arbre sur l’eau et les éléments chimiques. Une culture agricole en trouve assez dans l’atmosphère et le sol jusqu’à la distance environ 100 m de la haie ou de l’arbre champêtre. La pollution des eaux, de l’air, l’érosion et l’épuisement des sols  sont aggravés par la suppression des haies et arbres champêtres. Eux et les talus enherbés assuraient une protection phytosanitaire optimale des cultures agricoles, car sans haie ni arbre ni talus il n’y a plus de biodiversité. Si les brise-vent sont le garde-manger des parasites2 c’est un moindre mal, car une monoculture agricole affamant ses parasites c’est le pire. L’observation par satellite  dévoilerait-elle la géométrie variable de l’atome, clef des télérôles de l’arbre champêtre et du désastre dû à sa suppression ? Mais l’auteur a raison d’écrire que l’apport de fumier ou d’engrais organiques est supposé constituer un substitut idéal à l’utilisation des engrais chimiques  à tort, en agriculture biologique. Car, en aérant le sol molécule par molécule, seul l’arbre champêtre contribue aussi à activer les microbes minéralisant fumier et autres déjections animales, qui n’ont aucun rôle d’engrais.

 Progrès de l’homme, développement durable, information durable et savoir durable 

Ces concepts sont indissociables. Personne ne sait ce qu’est le développement (…). Le sort de certains s’améliore grâce à ces barrages ou au développement, d’autres voient leur situation se dégrader (…). Le mieux est d’instituer les droits des communautés sur les ressources locales (…) avec la protection de l’environnement (…). Revitaliser l’agriculture (…), jouer de la tradition comme d’un capital (…), c’est là qu’est la vraie écologie (…). Que serait une société de l’information durable ? (…) L’excellence, ce n’est plus d’être le plus fort, le plus grand, c’est d’avoir la bonne connexion 12. Que le XXIe siècle transforme de l’information durable en savoir durable sur la nature, selon un système ouvert aux diverses échelles d’espace et de temps de la vie, au lieu de la réduire à des objets mathématiques comme  la queue du lézard  ! Les OGM, dernier avatar de l’agriculture, ne feront pousser aucune plante sans eau. Et nous pasticherons au mieux le célèbre proverbe d’André Gide13 : C’est avec les beaux sentiments que nous faisions de la mauvaise écologie scientifique. 
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